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PROLOGUE

Waddi Maamar, représentant de l’OLP1 en Grèce, referma derrière lui la porte capitonnée du bureau du ministre de l’Ordre Public à qui il venait de rendre visite, salua d’un sourire les deux secrétaires et traversa le hall du ministère à grandes enjambées.

Il rejoignit ensuite sa voiture –une Mercedes 280 noire – qui attendait en face du bâtiment, se laissa tomber sur le siège arrière et lança à son chauffeur :

– On va à Mazaraki.

Vingt minutes plus tard, la voiture s’arrêtait dans une petite rue calme du quartier de Psychico, en face de l’ambassade d’Irak. Waddi Maamar se fit aussitôt annoncer, demandant à parler au Second Secrétaire, Khalid Al Jawari. Ce dernier vint le chercher à la réception quelques instants plus tard et l’emmena dans son bureau, au quatrième.

– J’ai obtenu satisfaction, annonça aussitôt Waddi Maamar. Cela se fera sous trois jours.

– C’est absolument certain ?

– Absolument. Le ministre s’y est engagé.

Khalid Al Jawari se détendit d’un coup, étreignant le Palestinien avec chaleur.


– Bravo. Je vais transmettre cette bonne nouvelle.

Ils se quittèrent sur une brève accolade. À peine seul, Khalid Al Jawari se mit à sa machine et tapa une note brève, destinée à ses homologues de la délégation irakienne aux Nations Unies, à Genève, et de l’ambassade irakienne d’Amman, en Jordanie. Depuis dix jours, l’Irak était écrasé sous les bombes américaines et il était pratiquement impossible de communiquer directement avec Bagdad.

Lorsqu’il eut terminé, il appela par téléphone le chiffreur qui déboula dans son bureau.

– Chiffre-moi ces deux messages et envoie-les en priorité absolue, ordonna-t-il.

En dépit de son rang officiel modeste dans l’ambassade, Khalid Al Jawari en était le véritable patron, en tant que responsable du Moukhabarat2. Le chiffreur sorti, il pria silencieusement pour que le ministre grec ne revienne pas sur sa parole. Cela aurait des conséquences tragiques pour lui.


1. Organisation de Libération de la Palestine.


2. Services secrets irakiens.






CHAPITRE PREMIER

– Grüß Gott1 Herr Rashid. Un appel pour vous, bitte ! Adnan Rashid, étiré en travers du lit, avait dû passer par-dessus le corps de sa compagne encore endormie pour atteindre l’appareil dont le fil était trop court. Les chambres de l’hôtel Post – le meilleur de St-Anton-sur-Arlberg – étaient spacieuses mais peu pratiques.

– Allô ! ici Rashid, annonça le Palestinien dans le combiné. Qui est à l’appareil ?

– C’est moi, je vous réveille ? fit en arabe une voix qu’il reconnut aussitôt.

– Non, pas du tout.

– Je voulais simplement vous dire que l’argent va être viré aujourd’hui à votre compte, annonça son correspondant. Dès que vous serez crédité, les livraisons pourront donc commencer.

– Absolument, confirma avec chaleur Adnan Rashid. Il n’y a pas de problème.

– Très bien, conclut son interlocuteur, après un bref silence. Je suppose que vous allez encore passer une journée à ski, continua-t-il d’un ton badin. Profitez-en bien.


– Et comment ! confirma Adnan Rashid, je vois le soleil à travers les rideaux. Il va faire un temps splendide.

– Je voudrais bien être avec vous, soupira son correspondant. À bientôt !

Au moment où il raccrochait, la jeune femme allongée dans le lit se réveilla et s’étira. De petite taille, elle avait un corps pulpeux plein de courbes et une vraie tête de salope avec un nez retroussé, des yeux verts et une bouche sensuelle qui avançait en une moue perpétuelle. Ses copines, lorsqu’elle était à l’école de Kitzbühel, une des stations de ski les plus élégantes d’Autriche, disaient d’elle que Lili Panter avait « le cul dans l’œil »... Adnan Rashid la regarda chausser les escarpins qu’elle portait à la discothèque la veille au soir – elle avait horreur de marcher, pieds nus -, se diriger vers la fenêtre puis écarter le rideau. La lumière entra aussitôt à flots. Cette façade du Post, accolée à la voie ferrée traversant St-Anton de part en part, donnait sur les pistes et les sommets cernant la station de ski.

Lili, le dos creusé mettant en valeur les fossettes de ses reins, se retourna.

– Il fait beau, Putzi ! C’était qui ?

– Notre « sponsor »...

Un éclair gourmand passa dans le regard de la jeune Autrichienne.

– Tout se passe bien ?

– Parfaitement bien.

Adnan Rashid avait le regard fixé sur sa croupe pleine. Machinalement, il tâta sous le drap son sexe épais encore au repos, comme pour s’assurer de sa présence. Marié depuis cinq ans avec Lili, il ne se lassait pas de sa jeune compagne. Découpée en ombre chinoise, celle-ci était un véritable appel au viol.

– Viens ici, lança le Palestinien, saisi d’un brusque fantasme.


Lili se retourna avec une lenteur calculée, et resta de profil, afin qu’il puisse admirer sa chute de reins et les seins lourds dont elle était particulièrement fière.

– Viens, toi ! répliqua-t-elle. Je regarde les gens. Adnan Rashid, sans la quitter des yeux, commença à se caresser discrètement sous le drap. Euphorique. Avec ses cheveux noirs coupés court, sa moustache fournie, un peu tombante, et son corps musclé, il ne faisait pas ses cinquante ans. Bien qu’il soit un des terroristes les plus recherchés du monde, il se sentait invulnérable, grâce aux précautions sophistiquées dont il s’entourait.

Adnan Rashid n’était pas son vrai nom. Ce dernier, celui sous lequel il était recherché par le Mossad, la CIA, le BND et plusieurs autres Services occidentaux, était Abu Saif. Pour ce voyage, il avait usurpé l’identité d’un homme d’affaires jordanien qui possédait des bureaux à Genève, en Allemagne et en Autriche. Lili, sa femme, était devenue Fatima Rashid. Depuis qu’elle vivait avec lui, ce n’était pas la première fois qu’elle changeait d’identité.

Ils avaient quitté Khartoum, où ils résidaient, dix jours plus tôt, entrant en Europe par la Roumanie. Ensuite, il avait accompli un périple compliqué, prenant les contacts nécessaires à sa mission. Contraint pour des raisons techniques à un temps mort de quelques jours, il avait eu l’idée de ce séjour à la montagne.

Il adorait le ski auquel il avait pris goût lorsqu’il travaillait à l’OPEP à Vienne. Sous encore un autre nom... C’est à Kitzbühel qu’il avait rencontré Lili qui travaillait comme serveuse au Goldener Greiss2. La profondeur du décolleté de sa robe bavaroise et son regard effronté avaient embrasé instantanément le Palestinien.

Après une cour éclair, il l’avait suivie un soir jusqu’à la
chambre qu’elle occupait dans un modeste chalet attenant au Goldener Greiss et l’avait quasiment violée.

Quinze jours plus tard, Lili Panter quittait son travail pour partager sa vie à Vienne. Un peu plus tard, Abu Saif l’avait mise au courant de ses véritables activités dirigées contre Israël et ses alliés. Lili, qui avait eu un papa SS, s’était aussitôt enthousiasmée pour la cause palestinienne.

Le coup de téléphone reçu quelques minutes plus tôt l’avait comblé, signifiant que tout se déroulait comme prévu.

Seul regret : Lili ne skiait pas, se contentant de le retrouver pour déjeuner dans les restaurants d’altitude.

Pour l’instant, légèrement déhanchée sur ses escarpins, elle le regardait par en dessous avec un sourire salace, provocante en diable.

Adnan sentit son ventre s’embraser comme de l’étoupe. Il retrouvait l’expression qu’arborait Lili lorsqu’elle venait se glisser dans sa chambre à Kitzbühel, avant de prendre son service, écartait le drap et se penchait sur lui en susurrant avec son délicieux accent :

– Je n’ai pas beaucoup de temps...

D’un bond, il fut hors du lit, précédé par son érection. Lili s’était remise à observer les pentes, feignant l’indifférence. Adnan vint se coller à elle par-derrière, coinçant son membre érigé dans la vallée de sa croupe cambrée et lui emprisonnant les seins dans ses grandes mains.

– Regarde ! dit-elle d’un ton faussement détaché. Il y a déjà du monde sur les pistes.

Devant eux, des dizaines de points noirs dévalaient les pistes balisées, serpentant au flanc du Galzig et du Valluga. Le départ des bennes se trouvait juste de l’autre côté de la voie ferrée, presque en face du Post, à une centaine de mètres. Adnan Rashid abaissa son regard sur le quai noir de monde : un train entrait en gare. Lili ondula légèrement
contre lui, comme pour s’y incruster encore plus. Adnan Rashid émit un grognement ravi, tandis que Lili, envoyant derrière elle la main à l’aveuglette, s’emparait de son membre.

– Tu es drôlement gros, ce matin ! s’exclama-t-elle.

Elle se retourna, l’embrassa, tout en lui agaçant la poitrine avec sa maestria habituelle.

Adnan donnait des coups de reins dans le vide, comme un automate détraqué, frottant son sexe contre la toison noire de Lili, ce qui l’excitait encore plus. Celle-ci, qui adorait le chauffer à blanc, se retourna de nouveau, comme si le spectacle des pistes la passionnait et, aussitôt, son amant logea de nouveau son membre entre les rondeurs de sa croupe, sentant qu’il allait exploser. Aussi, se baissa-t-il un peu, tâtonna et d’un violent coup de reins, l’embrocha jusqu’ à la garde, la soulevant presque du sol.

Lili poussa un feulement rauque, s’appuya à la fenêtre pour ne pas tomber et, salope jusqu’au bout des ongles, protesta.

– Tu ne m’as même pas caressée...

Adnan Rashid répondit d’une pression de tout son corps qui la projeta en avant, écrasant ses seins contre la glace de la double fenêtre. Puis il emprisonna ses hanches dans ses lourdes mains et se mit à la labourer profondément et lentement. Il avait l’impression que son sexe n’avait jamais eu de telles dimensions. Très vite, Lili ne se plaignit plus du manque de préparation. Les deux mains crochées dans l’espagnolette, le dos creusé, les fesses en arrière, elle ponctuait les coups de boutoir de gémissements de plus en plus énamourés.

– Oh oui ! cria-t-elle, après un assaut encore plus violent, défonce-moi bien !

Il s’en donnait à cœur joie, Rashid. Sentant son membre
buter très loin contre la paroi élastique au fond de Lili. Soudain, celle-ci poussa une exclamation.

– On nous regarde, là-bas ! Des types près du Vallugabahn.

Adnan Rashid suivit la direction de son regard et aperçut un groupe de skieurs faisant la queue devant le départ du téléphérique, la tête tournée dans leur direction. Cependant, étant donné la distance, ils ne pouvaient guère plus que deviner ce qui se passait. Pourtant, cela augmenta encore sa fougue. Se retirant presque complètement, il revint dans la gaine accueillante avec lenteur, verticalement, puis recommença. Lili ondulait autour du pieu enfoncé dans son ventre, le souffle haché.

– S’ils nous regardent, lança soudain Adnan Rashid, ils vont en avoir pour leur argent.

Il venait de se retirer d’elle, déclenchant un couinement de reproche. Se guidant d’une main, il remonta vers l’ouverture des reins de Lili qui devina aussitôt ses intentions. Elle se plaqua donc plus contre la fenêtre, poursuivie par le glaive du Palestinien. Mourant d’envie de se faire sodomiser. Mais, en bonne salope, elle essaya de donner le change.

– Non, fit-elle, pas comme ça ! Tu vas me faire mal. Pour toute réponse, Adnan Rashid passa un bras autour de sa taille, appuya son membre à l’entrée de ses reins, et poussa de toutes ses forces. L’espace d’une seconde, le muscle opposa une résistance, puis le Palestinien s’enfonça d’un coup. Lili poussa un rugissement où la douleur et l’excitation se mêlaient dans les proportions du pâté d’alouette et de cheval...

– Schweinhund !3 lança-t-elle, retrouvant sa langue natale. Tu m’as déchirée !


– J’espère bien ! renchérit Adnan Rashid, enfoncé jusqu’ à la garde. Regarde bien les connards là-bas, ça va les distraire.

Il commença à se démener en elle, la fourrageant brutalement, tant et si bien qu’il explosa avec un hurlement de plaisir quelques instants plus tard, essoufflé et comblé.

 


 



Chris Jones, dissimulé derrière un des piliers de ciment supportant la station de départ du Vallugabahn, au niveau de St-Anton, abaissa ses jumelles et lança d’un ton incrédule :

– Shit ! J’ai l’impression qu’il est en train de la baiser devant la fenêtre !

Il n’en revenait pas. À Peoria, dans l’Illinois, ville dont il était originaire, c’étaient des choses qui ne se faisaient absolument pas... Vingt ans au Secret Service puis à la Division des Opérations de la CIA n’avaient pas ébranlé ses convictions morales. Capable d’estourbir sans le moindre état d’âme tout ennemi de la bannière étoilée, équipé en permanence de l’armement d’un petit porte-avion, doué d’une force herculéenne, le « gorille » avait conservé dans certains domaines la fraîcheur d’une rosière.

Milton Brabeck, son co-équipier, du même gabarit, haussa les épaules, fataliste. Lui, lisait Penthouse et ne considérait pas la Californie comme l’annexe de Sodome et Gomorrhe.

– Ces types-là, remarqua-t-il, ça baise aussi.

À leurs yeux, Adnan Rashid faisait partie de la lie de l’humanité. De le découvrir aussi humain le gênait un peu... D’un ton dégagé, Chris Jones lança à Milton :

– OK, tu restes là. Je monte au Valluga. Je suis sur la fréquence 42.

Chris Jones se dirigea vers l’entrée du Vallugabahn. Le téléphérique partait de St-Anton, emmenant d’abord les
skieurs à une plate-forme intermédiaire, le Galzig, où se trouvaient des restaurants, puis au sommet du mont Valluga, à 2 800 mètres. Cette mission était un cauchemar pour les deux Américains. Ils n’avaient jamais mis les pieds sur des skis et se sentaient totalement déguisés dans leurs combinaisons molletonnées achetées sur place, arrivant à peine à se déplacer dans leurs lourdes chaussures de ski. Sous leur accoutrement, ils dissimulaient leur équipement radio et leurs armes. Un Desert Eagle israélien 357 Magnum chez Chris Jones, avec en secours un petit Python deux pouces et un Herstall 15 coups 9 mm pour Milton Brabeck, doublé d’une mini-Uzi enfoncée dans sa combinaison. En plus, ils s’astreignaient à porter des gilets pare-balles en kevlar qui les plongeaient dans un sauna permanent.

Milton Brabeck regarda son copain s’engouffrer dans l’entrée du Vallugabahn. Quatre agents de la Staatpolizei4 autrichienne participaient à leur mission. Deux se trouvaient déjà postés au départ des pistes. Au niveau intermédiaire du Galzig et tout en haut au Valluga, et les deux autres surveillaient le Post. Un faux couple disposant d’une Audi Quattro, prêts à tout. Les six étaient reliés en permanence par radio et disposaient de la possibilité de demander de l’aide à la police locale avertie de leur présence. En cas de besoin, ils pouvaient bloquer les rares routes quittant l’Alberg.

Depuis quatre jours que l’opération Angriff5 durait, celui qui en était l’objet, Adnan Rashid, n’avait pas semblé s’en apercevoir. Il faut dire qu’au milieu des centaines de skieurs de toutes les nationalités, c’était quasiment impossible de repérer des suiveurs. D’autant que les quatre agents de la Staatpolizei skiaient comme des champions.


Le but de l’opération Angriff était double. D’abord ne pas lâcher Adnan Rashid d’une semelle, enregistrant toutes ses rencontres. Ensuite, lorsqu’il quitterait St-Anton, le suivre jusqu’à ce qu’il les mène à ceux qui les intéressaient. Chris et Milton savaient seulement que le Palestinien se trouvait en Europe afin d’organiser une importante opération terroriste pour le compte de l’Irak. Hélas, ils n’avaient pas pu le suivre durant la première partie de son séjour, n’ayant retrouvé sa trace que cinq jours plus tôt à Genève. S’ils le perdaient cela déboucherait sur une catastrophe. Tous les jours, Bagdad était pilonné par les bombes américaines et Saddam Hussein devait saliver à l’idée de cette vengeance théoriquement imparable.

Bien entendu, le standard téléphonique du Post était sur écoute et des dizaines de photos avaient été prises, pour être communiquées immédiatement à Vienne et à la station de la CIA de Francfort. Chris et Milton se réveillaient tous les matins avec des idées de meurtre. Adnan Rashid, dont ils connaissaient la véritable identité, avait déjà placé une bombe à bord d’un appareil de la TWA entre Athènes et Beyrouth, tuant sept personnes, dont quatre Américains, et une autre dans le vol Hawaii-Tokyo, causant plusieurs victimes... Et tous les jours ils le regardaient skier au lieu de lui mettre une balle dans la tête...

Sa compagne, Lili Panter, ne valait pas mieux : c’est elle qui avait transporté la dernière bombe, sachant très bien ce qu’elle faisait sans même avoir l’excuse d’être palestinienne.

Milton Brabeck, demeuré seul, reprit ses jumelles et les braqua sur le Post, mais il n’y avait plus personne derrière la fenêtre de la chambre d’Adnan Rashid. Il éternua violemment, avec l’impression que le froid du sol envahissait progressivement son corps. Lui qui ne s’épanouissait que par 35° à l’ombre... Il se demanda s’il avait le temps de
courir avaler un hamburger, mais réalisa que ce serait imprudent. Il était cloué là, jusqu’à la fin de la journée. Les quatre policiers autrichiens suivaient Adnan sur les pistes tandis que lui et Chris surveillaient les restaurants et le téléphérique.

Heureusement que les téléphériques arrêtaient à quatre heures ! Combien de jours Adnan allait-il rester à St-Anton avant de commencer la mission pour laquelle il se trouvait en Europe ? Milton ferma les yeux, imaginant déjà les dégâts que feraient dans le cerveau du terroriste un des projectiles du Herstall.

Il ne lui resterait plus beaucoup de neurones...

Adnan Rashid émergea de l’hôtel Post dans une flamboyante combinaison de ski rouge rehaussée d’éclairs noirs et prit ses skis plantés devant l’hôtel. Lili Panter suivait avec un pull noir et des fuseaux en lastex brillant qui moulaient sa croupe d’une façon presque indécente. Le Palestinien ne prêta aucune attention au couple qui chahutait près de l’entrée de l’hôtel en se lançant des boules de neige. Ses skis sur l’épaule, il s’engagea dans le passage souterrain passant sous les voies, afin de gagner le Vallugabahn.

Son euphorie était retombée, faisant place à une vague inquiétude...


1. Bonjour.


2. Le Faisan doré.


3. Espèce de porc !


4. Sécurité d’Etat.


5. Attaque.
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